Cate Blanchett chez Woody Allen, au-delà des superlatifs

Blue Jasmine de Woody Allen / Crédits : Mars Distribution
Cate Blanchett n'y croyait plus. Tourner avec Woody Allen était un fantasme. C'est désormais chose faite avec "Blue Jasmine", probablement ce que le réalisateur new-yorkais a signé de mieux depuis... Depuis quand au fait ?



Alors qu'elle voit sa vie voler en éclat et son mariage avec Hal (Alec Baldwin), un homme d'affaire fortuné, battre sérieusement de l'aile, Jasmine (Cate Blanchett) quitte son New York raffiné et mondain pour San Francisco et s'installe dans le modeste appartement de sa soeur Ginger (Sally Hawkins) afin de remettre de l'ordre dans sa vie.

Woody Allen a toujours aimé à parler de lui à travers des doubles (ou lui-même à l'écran). Le réalisateur, un peu en perte de vitesse après un incroyable "Match Point", a aussi proposé les plus beaux portraits de femme du cinéma américain et révélé des actrices au sommet. Diane Keaton, Mia Farrow, Scarlett Johansson lui disent encore merci.
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Faisons simple et court : dans "Blue Jasmine", son nouveau film, Cate Blanchett livre une prestation au-delà des superlatifs. L'actrice sidère avec ce rôle de femme riche contrainte de trouver refuge chez sa sœur prolo. Confronté à la dictature des apparences, son personnage porte les stigmates de la souffrance affective, conscient que sa vie repose sur un vide abyssal, une illusion morbide.

Dès la première scène, le ton est donné. Jasmine assome sa voisine d'avion de logorhées narcissiques. On pense que les deux femmes se connaissent depuis longtemps, elles viennent seulement de se rencontrer et la voisine de révéler à son mari au moment de récupérer les bagages que Jasmine parlait toute seule. Jasmine parle toute seule, en boucle, ressassant son passé pour ne pas ruiner les illusions, pour rester aveugle et ne pas voir la bourgeoise fauchée qu'elle est devenue. Fauchée mais avec des sacs Vuitton. Le portrait est délicieux, le film hilarant jusqu'à ce que l'on se rende compte de sa noirceur totale. Jusqu'au plan final, hallucinant.

Du Tennessee Williams
Pour écrire ce personnage, Woody Allen s'est inspiré d'une aventure arrivée à une amie de sa femme matérialiste dépossédée de ses biens, obligée de trouver un travail pour poursuivre son train de vie. Pour autant, il n'a pas signé un film bourgeois pour bourgeois. Cet environnement sert d'écrin à une réalité trouble des sentiments où tout un chacun peut reconnaître ses gouffres. Et "Blue Jasmine" de ressembler à du Tennessee Williams.

La cruauté empêche les rédemptions, les rêves, les happy-end (voir cette confrontation terrible entre Cate Blanchett- Peter Saarsgard et Bobby Cannavale). La tristesse sape chaque cliché pour en réactiver la puissance et joue de manière si profonde qu'elle fait vaciller la raideur trop classique.

Avec une inspiration dont on ne le croyait plus capable (une mise en scène modeste, totalement dévouée à l'histoire, une utilisation consommée des flashbacks relatant le passé de Jasmine comme de l'ellipse), Woody Allen fouille dans l'intime et cherche constamment par aplats de contrastes à épurer le trait. Jamais il ne pousse la situation au-delà du strict nécessaire, et dieu sait si les occasions sont nombreuses de tomber dans l'exagération, l'anecdote, la digression verbeuse. C'est son meilleur film depuis une éternité. 
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